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L'Impasse Roussin 

\ f c sa grondé surprise, aeox hofntnes avec 
• s e manteaux couleur muraille, comme «lit 
fia bon Poiison du Terrait, en é*»4""! des
cendus, un large feutre rabattu sur les y aux. 
Les deux nommes soutenaient verticalement 
une manière de paquet dissimulé dans une 
étoffe rerte. 

lia avaient franchi résolument les trois 
pas les séparant de la porte secrète, l'un 
d'eux en avait fait fonctionner la serrure ; 
l'huis était ouvert et Us s'y étaient engouf
frés, avaient gravi le petit escalier de pierre 
qui, prenant tout de suite, à la muraille, 
menait aux appartements privés du palais. 

Sans trop savoir pourquoi, Zaès s'était 
Jeté sur leurs pas. 

A leur suite, 11 avait ascendu les degrés, 
avait assisté à la scène muette du dépôt du 
fardeau sur le lit et avait eu juste le temps 
Û6 fuir précipitamment pour ne pas être reo. 
contré par les inconnus. 

En redescendant, il avait d'un geste ma
chinal, recueilli un morceau de l'étoffe verta 
ramagée de chimères d'or, déchiré, arraché 
par quoique aspérité. 

Dehors, sur l'avenue solitaire, il avait fait 
te tour de 1 auto et à son grand ètonnement, ' 

il avait constat* que la voiture n'était pas 
numérotée. 

Il n'avait pa pousser loin ses investiga
tions. Les deux nommes mystérieux avaient 
repris leurs places dans l'automobile qu'un 
chauffeur aussi mystérieux qu'eux avait fait 
démarrer. 

Intrigué, no comprenant rien & l'aven
ture, Zaès était alors entré au palais Baau-
vau. 

Et moins d'une demi-heure après, il avait 
eu l'explication, — combien douloureuse, et 
combien stupéfiante ! — de cette montée fu
nèbre et nocturne d'un cadavre par deux 
bandits. 

Depuis ce jour, Zaès était tourmenté par 
ce mystère qu'il s'était juré de mettre à 
jour. * 

Il avait peu ou prou le signalement des 
inconnue ; il ne possédait, pour le mettre 
eur la piste dea assassins (car il ne doutait 
pas que son ami Louis Dumont n'ait été as
sassiné), il ne possédait que ce lambeau 
d'étof/e verte ramagée de chimères d'or qu'il 
avait reconnue avoir servi de fond au por. 
trait du Président du Conseil par le peintre 
Ferveil... 

Mais combien cette preuve — et encore en 
est-ce bien une ? — était mince î 

Penser que le peintre ait été pour quel
que chose dans 1 affreux drame qu'il pres
sentait ? Pure folie ! 

Fervett était, assurait-on de tous côtés, 
un noble caractère, d'une droiture prover
biale, d'une honnêteté a laquelle tous ses 
confrères amis et ennemis, aimaient a ren
dre hommage. Il vivait entre sa vieille mère 
qu'il adorait et sa femme. Le ménage, assez 
mondain, était bien accueilli, partout ou le 
fêtait. 

Mme Ferveil, elle, était peut-être un peu 
coquette, un peu sensible aux compliments 
et aux flatteries... Mais où était la faute ? i 
Elle était fort jolie femme, très Intelligente, 

musicienne consommée, agréable. 
AlorsT 

ne lait de pression sur eux ; seulement, on 
égare les reporters en les lançant sur des 

Zaès se heurtait toujours a cela. Et au- pistes et des hypothèses invraisemblables, 
cun soupçon ne. pouvait prendre corps ea 
son esprit... 

Pourtant. 
Oui, il sacrait I 
Il se l'était juré qu'il saurait et qu'un* 

heure sonnerait où il vengerait seul son in
fortuné ami. Voila neuf années qu'A atten
dait cette heure-la... 

Et ce crime de l'impasse Roussin qui ve
nait brutalement réveiller, aviver tous 6e« 
souvenirs I 

— Décidément prononca-t-U a voix h a » 
te, cela {ait bien du drame sur du drame, 
du mystère sur du mystère.* Il faut que ji 
sache tout, coûte que coûte, ou sinon je nt 
suis pas digne de m'appeler Zaès ! 

Il se leva, s'habilla, et partit en lançant i 
la vieille Marie-Anne, de plus en plus épea 
rée par les apaches : 

-* A bientôt 1 
m 

LE PEINTRE FERVEHJ 

Durant quinze Jours, trois semaines, tti 
mois, Zaès rôda autour de la maison d< 
l'impasse Roussin, la sinistre maison de 
drame. On ne voyait que lui, sa silhouette 
haute, son masque glabre et son éterné 
monocle, par la rue de Vaugirard, lui e 
toujours lui dans les cafés, dans les cabou 
lote et les coi?pe-gorge du quartier Mont 
parnasse. 

Il dévorait, bien entendu, tous les jour 
naux. 

Maigre pâture ! Snr des affaires criminel
les qui peuvent se rattacher à la politique 
la presse ne publie que ce que la police veut 
bien laisser publier ; non pas que les jour 
naux soient muselés, en aucune façon oc. 

mais qui, par le fait même qu'elles sont 
ainsi, trouvent toujours amateurs, — bizar
rerie I 

Zaès savait tout cela. II était assez ins
truit sur son métier pour ne pas donner 
dans les indications des nouvellistes. Il n'en 
accostait aucune sans contrôles. Aussi, la 
vérification sévère de, chaque îait annoncé 
ne le mena pas très loin. 

Un mois après le crime, il n'était pa» 
beaucoup plus avancé que le matin même 
ou il en avait eu connaissance. Et pourtant 
ce n'était pas faute de s'être dépensé, d'ar 
voir donne de sa personne ! 

Le double assassinat de l'impasse Rous
sin restait toujours aussi enveloppé de 
mystère. On no savait rien, rien que ce 
que Mme Ferveil contait comme l'exacte 
vérité ; l'entrée nocturne et inopinée de deux 
hommes maemiés et vêtus de lévites noires 
en compagnie d'une femme rousse, — le 
trio assasstn. 

Si la police paraissait ee contenter de 
cette version, il n'en était pas de même de 
l'opinion publique. Lo, récit tragique de la 
veuve, encore plus tragique, trouvait bien 
des sceptiques. De sourdes rumeurs, nar
quoises, hostiles, couraient sur la famine du 
peintre. Les assassins masqués, leurs me
naces pour se faire remettre l'argent et les 
bijoux de Mme Ferveil, tout cela semblait 
bien romantique à la foule. Et Zaès, admi
rant une fois de plus la sagesse populaire, 
partageait le sentiments général, sentiment 
renforcé chez lui par In connaissance de la 
fin mystérieuse de son ami Louis Dumont, 
le Président du Conseil. 

Que dire et que faire? 
Tout autre que Zaès aurait 'désespéré. 

Mais réerivain était soutenu dans ses re
cherches par son indomptable courage, Bon 

ardeur croissante a rechercher la vérité. 
un eeir où, las d'avoir déambulé pour la 

centième fois par la rue de Vaugirard et 
le quartier Montparnasse, il se -décidait a> 
rentrer chez lui, rue Mansart, dans sa gar
çonnière, comme il remontait la rue de Cll-
chy, une main familière s'abattit sur son 
épaule. 

— Monsieur Zaèsl 
Le journaliste se retourne et se trouva 

face a lace avec un homme taillé en her
cule qui lui eouriail et qu'il reconnut de 
suite. 

— Constantin ! Aùi ça» que diable faites-
vous par ici ? 

La figure de l'homme s'épanouit davan
tage. 

— Ce que je fais 1 Eh bien, mais je tra
vaille I 

— Vous travaillez T n y a donc des lut
tes dans un music-hall du quartier T 

— Parfaitement, lit l'athlète, au Korsaal 
de Paris... Je suis engagé. 

Et il continua sur un ton d'amical repro
che : 

— Comment, M. Zaès, c'est * vous que 
je suis obligé d'apprendre ça I vous qui sui
vez cependant avec tant d'intérêt tout ce 
qui touche le sport ? 

— Excusez-moi, Constantin, répondit le 
journaliste, je suis tout préoccupé depuis 
un mois... Je vis ma vie à côté... en marge 
de tout. " 

— Vous, répliqua le lutteur en faisant un 
petit signe de doigt, je vois ce que vous 
avez... vous êtes amoureux... Ah I Je con
nais ça !... J'ai passé par là aussi, mais j'en 
suis revenu... peut-être bien pour mieux re
partir, d'ailleurs... En attendant, vous ne 
pouvez pas me refuser de prendre un verre 
avec moi... Car vous êtes mon élève, mon
sieur Zaès, et un élève dont je suis fier... 
Vous me devez la moitié de vos biceps..-. 
Entrons donc la.. . Noos trinquerons avec 

s ^ m 
les amis.. . Vous devez en 
mal... Ces t là que nous nous 
tous... Cest comme qui dirait notre quar
tier général... 

Et Constantin poussa Zaès dans on patfl 
café-bureau de tabac, où leur entrée fut sa
luée amicalement Le journaliste était tou
jours bien accueilli dans ce monde où 0 " 
comptait que des sympathies; eouvatt 
fois il avait pris la défense de toute 
population de lutteurs, 
acrobates, dompteurs ; « un 
me il disait, — qui t'intéressait _ . 

Élus que les pantins des grands bars «t 
oulevard ». 
Il serra des mains, cà «t là.' cette» d' 

guste de Bordeaux, de Louis le Marin, 
Florent de Marseille, oeUe aussi de " 
Pans, le champion du monde. 

Et Constantin et lui allèrent s'asseoir an 
une petite tabla, où 1s garçon ISOB sifiHJ. 
deux bocks. 

— Et que devenez-vous, Constantin T tnW 
terrogea l'écrivain, n y a an èissis qa'ooj 
ne vous a vu? . . . 

— Cest ma foi vrai, fit la luttsor». 
resté plus d'un an sans travailler... 

— Vous avez vécu de vos rentes T i f s * 
compliments ! On voit que ça rapports, bal 
lutte I 

— Oh 1 de mes rentes ! pas préei**rnaa»V 
monsieur Zaès... Je travaillais... Je travail* 
lais sans travailler, quoi I... DM métier de? 
paresseux !... Oh ! de tout repos, par. caaaa4 
pie !... J'étais modèle. 

— Modèle ? - À 
— Oui, modèle... J'ai posé c n e s 3 s » M é W 

très. Et je vais vous dire, monsieur *nnaj 
s'il n'y avait en qu'à poser «ans tsars tel 
bleaux antiques, ça m'aurait ôté égal • J*«am 
ai bien vu d'autres ! . . .» 4 

— Et voua en verres «ocot» , sovec tosrM 
quille I 

avança subitement et l'ouvrier eut to bout de 
l'annulaire de la main droite pris entre le cro
chet et l'anneau de la berline et fortement con
tusionné. 

Le délégué estime que s'il y avait eu un hom
me pour accrocher et décrocher, TVnoyelle n'au
rait eu qu'a s'occuper du cheval et l'accident ne 
se serait pas produit. 

Il en fait en conséquence incomber la respon
sabilité a l'exploitant. 

Visite réglementaire. — Descendu au niveau 
Be 853 mètres, le même délégué a visité le veine 
iosépliine. Il a constaté qu'à la taille Trécat, les 
remblais font défaut. La porte d aérage est com
plètement détruite. 11 est urgent de la remplacer 
le- plus tôt possible. 

En imut «le la desconderte Durot, le boisage est 
Séfectueux ainsi qu'en haut du traînage niéca-
Sique. 

A la dese-endorie Dupont, les voies sont trop 

Êetlles, il faut faim rocher ; les berlines passent 
ifuoiement. il irr.Do; te de consolider le boisage 

à certains endroits Au beurtia Desprer, en haut 
'du polit treuil, flan» la voie de fond, les bois 
de la poulie sont cassés et la carrure est très dé
fectueuse, Dans les voies, le boisage est mauvais, 
Il n'y a plus de norte d'aéntjje. 

l^e délégué fs*. remarquer a l'cTnloît-ant rru'il 
y & ut*> équipe d'ouvriers qui se trouvent a une 
quarantaine de Tétras dans une voie sans re
tour. o<i l'air fait défaut, ca qui est contraire au 
règlement. 

ERNIE n * • • » • . • • 
PALES COULEURS, NEURASTHÉNIE 
auEDRS BUHCHES.COHVALESCEIICE 

M.UL.IVIIL. 
SttMWRB..S' VINCENT* PAUL 

Théâtre?. Fêles et Concerts 
omnia - Cinématographe Pathé 

Miue Esquermof'e, Lilltl 
VOmnia a fait bier, en matinée, une de ses 

plus belles recettes dé l'aniu-e. Un très grand 
combre de spectaieu-s n'ont pu trouver de pla
ces en r»i»on de laïiluenoe énorme. Beaucoup 
«te monde également le soir et grand succès pour 
le drame si émouvant dû « Pauvre Gosse », dans 
ieu/ueJ M D«sifontaines (de 1 Odéon) joue, avec 
une nuuiuju* admirable, le iVjle d'un clown as-
nssln et qui, troutde par io remords, se tue 
Sans un exercice -le cirque. 

Ce soir, a huit heures trois q>orts. représen
tation. La dernière du « Pauvre Gosse » aura 
|ieu Jeudi. 

vmSREWE UMVEnSELLE (Casino des Pa-
jruiiea) — M. Gh. Boucher, directeur-propriétaire, 
place du Théâtre Lille — Tous les (ours, vinti-
né* i» 4 a ? n : sc.trée H d . t/* ; Spectacle-Cru». 

t — l'rogrinime : The Forbes, scène -jeroha-
_M le ; Detvarès, premier ténor d'opéra ; Mme An 

Î
èie de Varces, romancière; Harryso. ciianteur; 
ille Simonne ' Dabrevaune, diseuse; \ \ œds, l'u-

i ) . - , . i~>t ( . C _ . I I , I-H...U1, i. t»iiliti»a, 
A -ai i • iv,. re-sfi.'.i m 1-.1X -.-<i".ces Je ct-

•éuiv.-urrap s: I.Unwerstl Ctntma. 
Kntree \ilw= en sema'ne. — Dimanches ol tètes 

stitrSe J f. SA. 
Rastnursr.t 1e 1er vire. — Ooî ina •nlcmâe. — 

Mu 3u jour. J tr. /ô mat iti setr : l (rsac. 

sert 
ttq-M 

T.l.j.: CiiiÔTnatô r. gratis anijalerics Lilloises 

HalaJ'ti. 4B la peau, Vice, d» sa» 
Ulcères de Varices 

Eczémas, Dartres, etc. 
guéris par le 

Dépuratif DELEZENNE > 
Le Flacon : 4 fr. e v * e ^ 

Baume Ste-fleneviôve : 1.58 
Franco contra mandat de 6 fr. 

W PSUÏOST, 7, rus des «ris, LILLE 
Eviter les contrefaçons. 

Grâce a 
la Méthode « GLAVEREC », de Parts, 

plus de 950,000 blessés 
ont été soulagés 

Il n'est pas besoin de rédire la réputation uni
verselle acquise par M. A. CLAVERIE, le grand 
Spécialiste de Paris, dont la méthode vraiment 
humanitaire a, se^on de récentes statistiques, 
rendu plus de 950.00U blessés a la sarAe» au tra
vail, à la vie. 

Son Appareil Pneumatique, Imperméable et 
sans Besiort, considéré a juste titre par tout le 
Corps Médical comme la perfection même de 
l'appareil herniaire. ê ?t le seul vraiment sérieux 
et vraiment gcientijiiiue. 

PuLeant et souple, invisible, Imperwr'tiMe et 
hnperméable, il permet les exercices et les tra
vaux les plus violents, et procure dès son appli
cation un sou!a<remen« immédiat. 

Souvent imités, jamais égales, les Appareils 
CLAVERIE restent san cxmtredit san$ rival su 
monde. 

Toutes les personnes qui souffrent de Hernies, 
Descentes, Klfnrts Déplacement des organe•»,etc., 
ont donc rutérêl S profiter du passage" de 
M. CLAVErtIE, qui visitera les malades et fera 
lui-Miémo l'applioation de ses appareils incompa
rables, de 9 heures S 5 heures, à : 
CALAIS, Mardi « luiUet. Hôtel Meurice. 
DU.NTCKRQrE. Mercredi 7 Juillet. Hôtel du Cha

peau.Rouge. 
HAZEBROUCK, Jeudi 8 Juillet. Hôtel St-Georges. 
LILLE. Vendredi 9, Samedi 10 et Dimanche 11 

Juillet, Hôtel de l'Europe (32. rue Basse). 
AfTMTrNTIERES, Lundi 1» Juillet. Hôtel du Nord. 
ROL'BAIX, Mardi 13 Juillet. HflM Ferraille. 
TOlinCOI.VG, Mercredi 14, Hôtel du Cygne. 
DOUAI, Jeudi 15 Juillet Bviffet-Hôlel de la Gère. 
CAMBRAI, Vendredi 16. Hôtel de France. 
LE GATEAU, Samedi 17, Hôtel du Nord. 
DENA'.N, Dimanche 18. Hôtel de l'Europe. | 
AVESNES, Lundi 10 Juillet, Hôtel du Nord. 
VALENCIENIVE.S, Mardi 20, Hôtel du Commerce. 
MAAJBEUGB, Mercredi 21, Hôtel du Grand-Cerf. 

Ceintures Ventrières CLAVERIE, pour 
la guérison des ."^placements des 

organes chea la femme. 

CEST LA WÊWE CHOSE! 
Voilà ce que beaucoup de Cafetiers 

Cabaretiers, qui n'ont pas de 

BA.NYLLS-IIIILLKS ! 
disent aux clients qui leur en demandent en 
leur servant un autre produit 

EH BIEN NON, i 
CE N'EST PAS LA MEME CHOSE 

attendu que le BANYULS-TRILLES est un 
véritable apéritif recommandé par le corps 
médical parce qu'il est soigneusement pré
paré avec un vieux et excellent vin pur et 
le meilleur quinquina, tandis que ce qn"on_ 
leur sert à la place.... ? 

Aussi ne saurions nous trop engager le 
public à ne consommer d'autre apéritif que 
le BANÏTJLS-TRILLES et a exigez l'étiquet
te sur la bouteille. 523.5 

La meilleure réparation de Pneu» 
matiques ee fait chez «/. VIT TU, 
15, rua du Ballon, Si-Maurice. Lille 

Odeurs de Femmes 
Beeueoup de femmes doivent leur pem^rtr 

a l'odeur qui d'elles-mêmes s exhale l C'est 
d ailleurs cette constatation qui a probable. 
ment amené tes fejj»—'1* * «ajp i t l>"'famfr-
Agnes Sorel, nr.»«Tres»e de CTTarles VIT, neo, 
rait, dit-on, 1*' vitlette ; Diaûe * Poitiers; 
favorite de H^nri II, sentait l'ambre, et Mm« 
de Mainteno»! favorite et femme de LouH 
XIV, exbalafl. s'il faut en croire tes dirtx 
niouee, une pdour de musa 

Â quoi pe«W>n attribuer te» odeurs parti, 
culières ? Aux sécrétions cutanées, sans au. 
cun doute, mais il est bien difficile des 
donner des raisons. Il est beaucoup plua 
facile, par Wnhoej d'expliquer pourquoi, alors 
qu'un grand nornt>re de femmes «fleurent 
bon », il en est un non moins grand nombre 
exhalant un,ï odeur désagréable. 

Et tel, nous n'entendons pas parler des 
reres femmes qui négligent les soins élémen
taires de propreté et d'hygièn,-», mais de 
colles qui ne renient pas bon naturellement. 
C'est une constatation faite journellement 
par nous, médecins, qu'une femme qui n* 
jouit pas d'une santé parfaite, ne bénéficie 
pes de cette pureté d odeur, 4e cette frai-
ctiettr exqui«e qui ajoutent au charme de 
bien <2M femmes. 

Parmi les femmes malades, nous tenons 
pour certain que cslles qui sont offliRées 
d'un miravais fonctionnement de l'estomac et 
de l'intestin sont celles qui. ont. le plus â 
craindre de n'avoir pas une odeur parfunTée. 
Point n'est besoin, d'ètra grand clerc pour en 
deviner les raisons. Les reeidus des diges
tions journalières incomplètes qui séjour
nant dans l'estomac s'y corrompent après 
fermentation, occasionnant les éructation*, 
les renvois nckléS, tes nausées. les vomis
sements, et ne sont pas faits pour donner 
une "ml»in9 suave ; il est compréhensible 
que l'organisme tout entier, éminemment 
absorbent, on subisse comme une sorte 
â empois in nenaent. 

I>e même, les personnes qui souffrent d'a-
fonie de l'intestin, celles qui ne vont pas re-
anliérement ?» la sellé, personnes qu on re
connaît à la . >u!eur verdatre et terreuse de 
leur peau, a leurs éruptions, leurs boutons 
•ubissent une sorte d'empoisonnement qu! 

n'est pas sans avoir d'influence sur l'odeur 
4n leur corps. 

Femmes toquetles, qui ne voulez pas per-
rtpc Ou "p'i désire? retrouver un de Vos puis
sants attraits, méditez ceci et laissez-mot 
pui-isqu'ici je dois au mal 'ndtaruer le remède, 
vous donner un petH conseil. 

Pour mettre ua terme à vos maox d'esto-
mac, \ vos digestions pénibles, pour retron-
W le fonctionnement parfait de l'inteptin, 
peur svoir du rang pur et de la fratchpur. 
je vous concil ie 4c prendre les Pilules Pink 
qui m'ont toujours donné d-i bons résultais. 

F.l!»« fMiérissent les maux d'estomac, don. 
nent .-'•» bonnes dirrsstions et qui plus est 
ont uns influence bienfaisante sur l'ensem
ble de l'organisme dont elles font la irrépara-
tien générale et complète » pour employer. 
une expres3ion qui n'est pas scientifique I 
mais qui rend Wen ma pensée. En prenant j 
les PiluVs Pinfc, vous mettrez un terme à l 
vos souffrances, ce qui est déjà beaucoup et « 
vous «nroz de nouveau la pure et fraîche 
orf-nr d-̂ s •••-cr.inismes sains, odeur ai capli-
vsnte 1" la femme qui n'est pas l 'wnv la 
moins puissante de la coquetterie féminine. 
577.5 D» X. , 
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Notices «uUcsttvw sur denaad« 
E. ROTHSCHILD, f. rw Homct-f. Tél. M3S-H, 

Chronique Financière 
BOURSE DE BRUXELLES) 

I M N U t fiOUtt <Mf„ 
MARCHE A TERME 

La liquidation de fin de mois s'est pajsftL con
trairement aux bruits iantoiiisteB qui ont conns 
ces jours derniers * l'étranger, sans accroc, ce 
oui est, on en conviendra, une preuve Indéniable 
oe la grand» solidité de notre place. 

Aussi, c'est à des cours en reprise sensible «rue 
I on traite las Valeur» qui avaient été les plus 
atteintes par la baisse que rien dans l'allure de 
ces entreprises visées ne justifiait. 

C'est ainsi nue le Rio-Trara, la MexkM-Tran, 
la TanjjanyikfcL voire les Valeurs de Tractionjrro-
fitent des meilleures dispositions qu'on a le ptet-
sir de constater. 

COMPTANT 
Les Valeurs eue l'on traite spêclalernast daas 

la corbeille (Tont guère été achalandées, asatf 
toutefois quelques firmes privilégiées. 

Parmi cesdernières. il v a * noter «me Ban
ques les (MMMfer. les Industrielles de Belgique. 
la Nationale, las Westende-Plage et la Banque 

"appelons que c'est sous les auapioes de 2a 
Banque de Bruxelles et de la ^faison ptiilippon. 
qu aura Heu le rfwiciei» 7 courant la sonsntp-
ti >n aiLT actions privilégiées et actions ordinaires 
reunie* de la Compagnie Générale Auvfflaire 
d'Kntrîprises Electriques, au prtx de 600 fr. 

Cette émission nous parait appelée « un grand 
succès :en effet, pour 600 fr., I* souscripteur re
çoit ; al une action privilégié» de 500 tr., renaynn» 
snble a ."160 fr. en 83 années et donnant droit a 
un intérêt annuel do 25 fr. -

t>; Une action ordinaire avant droit t 90 % d» 
superbénéfice. 

Pour les quatre premiers mots de l'exercice 
courant, les reoettes s'élèvent à 1 908.000 fr., ce 
qui, poui* l'exercice entier, fait ressortir une re
cette totale d« s.TiW.OOO fr. .dont 8 11 % ou 4sS OuD 
fr. vont a la Municipalité Or.-comm,, le bénéfice 
d'exploitation s'élève pour les quatre premier» 
mois h 1.O170O0 fr., soit 3.051 000 fr pour l'an
née, et en déduisant les 485.000 fr. pour ta Muni
cipalité et en tenant compte d'un amortissement 
exagéré <lc 700.000 fr.. 11 resterait pour la Société 
Russe, dont la Poclftte Belge possède les 2̂ 3 des 
titres un bi'-neflée net de 1.866.000 fr. 

Le détachement du coupon vaudrait a la Com
pagnie générale Auxiliaire une somme de 
1 sno.ooo fr. 

Après avoir déduit !>2t.875 fr. pour le service 
d->s intérêts des actions privilégiées et des ob'i-
cations. il resterait net distribuable Î781S5 fr. 
environ. En somme si l'on s'arète au chiffre de 
SK0.O0D fr., cette somme permettrait la répartition 
d'un dividende de ï fr. 50 par action ordinaire. 

Pour terminer .disons que la Société Générale 
de Belizicpi.' a pris ferme les neuf millions d'oMi-
{rations cri'-A-T« par la Compagnie Auxiliaire d'En-
reprises Electriques et que le patronage acconlé 

ft cette Importante opération est de tout premier 
ordre. Ce sent la. on en conviendra, de sérieuses 
garanties de succès. 

Î/-9 Chemins n'attirent nas particulièrement 
l'attention. Seuls les Auxiliaires au Brésil, les 
Chemins du Congo «t les Sud-Ouest Brésiliens 
arrivent quotidiennement au tabl«au des cours. 

L'orientation ne s'est pas modifiée aux Tram
ways, c'est-a-dire que c est toujours l'indécision 
qui domine a ce compartiment. 

Les Valeurs Sidérurgiques manquent d'acti

vité" tantlls que tes Titres HouCters, mieux acha
landé», témoignent généralement de la fermeté. 

Les Titres Congolais sont en reprise marquée 
sur une hausse de 0,90 a 1 fr. au kilogramme 
des prix du caoutchouc à la vente cul a ea Usa 
a Anvers, mercredi dernier. 

Cest toujours dans les limites habituel las que 
l'on traite tes autres valeurs de la cote oStetefle. 

Le bénéfice réalisé par la Société Lille et Ban
nière en 1908-1909 permet d'attribuer un dm-
dende brut de 5 % ou 25 fr. par action privilégiée; 
l'action ordinaire ne touche aucune rémunéra
tion. 

La Société da nunwlaafe-Satnt-tofibert 'distri
bue un dividende de 50 fr. au lieu de 90 fr. par 
action. 

Pour Dudelange. oo> orott savoir que la rém» 
nérattan sera de 23 fr. contre 80 fr. par aettoa. 

Pour* être renseigné' rBp-Rauutdis s9 
taçon précise sur tookaa Isa 
Bourse et notamment s a r i 
s'adresser, an Journal 

LE RENSEIGNOOT 13&GMÏ 
-publia S u n e , 5, GrandTPtaosv 

On y trouve toutes le» 
cfères Intéreesantes et 
ebés de Lille, Paris e t 
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LES DEUX DIANE 
par Alexandre DUMAS 

La -visière du casque fut rolevée par la vio
lence du coup, et l'éclat de la lance entra 
profondément dans l'œil du roi et sortit par 
l'oreille. 

Il n'y eut que la moitié des spectateurs 
déjà distraits et levés pour le départ qui vit 
ce coup terrible. Mais ceux-lù poussèrent un 
grand cri qui avertit les autres. 

Cependant, Henri avait lâché la bride, s'é
tait attaché au col de son cheval, et avait 
achevé ainsi la carrière au bout de laquelle 
le reçurent messieurs de Vieilleville et de 
Bolsy. 

— Ah .' je suis mort.' ce fut la première pa
role du roi. 

n murmura encore : 
— Qu'on n'inquiète pas monsieur de Mont-

{ommery ;... c'était juste... je lui pardonne. 
Et il s évanouit. 
Nous ne peindrons pas le trouble qui sui-

»it. On entraîna Catherine de Médicis à de
mi-morte. Le roi fut transporté sur-le-champ 
« n s sa chambre des Tournelles. sans qu'il 
edt repris connaissance un seul instant. 

Gabriel était descendu de cheval, et restait 
tebouf contre la barrière, immobile, pétrifié 
tt comm» frappé lui-même par le coup qu'il 
avait porté. 

Les dernières paroles du roi avaient été 
tnfend-ues et répétées. Nul n'osait donc l'in
quiéter. Mats on chuchotait autour de lui, et 
on U regardait a L'écart avec une sorte d'el-

L'amiral de Coligny, qui avait assisté au 
tournoi, eut seul le courage de s'approcher 
du jeune homme, et, passant près de lui, à 
sa gauche, lui dit a voix tasse : 

— Voila un accident lefg-ible, ami ! Je sais 
bien que le hasard a tout fait ; nos idées et 
les discours que vous avez entendus, à ce 
que m'a dit Lu Renaudie, au conciliabule de 
la place Maubert, ne sont assurément pour 
rien dans cette fatalité ! N'importe I bien 
qu'on ne puisse vous accuser d'un accident, 
sovez sur vos gardes, .le vous donne le con 
seïl de disparaître pour un temps, et de quit
ter Paris et même la France. Comptez sur 
moi toujours. Au revoir. 

— Merci, répondit Gabriel sans changer 
d'attitude. 

Un triste et faible sourire avait effleuré 
ses lèvres pales, tandis que le chef protes
tant lui parlait, 

Coligny lui fit un signe de tête et's'éloigna. 
Quelques moments après, le duc de Guise, 

qui venait de voir emporter le roi, s'avança 
a son tour dn côté de Gabriel en donnant 
ouelques ordres. 
" II passa aussi près du jeune comte, a tm 

droite, et, en passant, lui dit à l'oreille : 
— Un coup bien malheureux, Gabriel 1 

Mais on r,e peut vous en vouloir : il faut seu
lement vous plaindre. Voyez donc pourtant ! 
«' quelqu'un avait entendu la conversation 
que nous avons eue aux Tournelles, quelles 
affreuses conjectures tireraient les méchante 
de ce 6imple mais bien funeste hasard l Cest 
égal, me voici puissant, et je suis tout * 
vou«, vous le savez. Ne vous montrez pas 
pendant quelques jours, mais ne quittez pas 
Paris, c'est mutile. Si quelqu'un osait se por
ter votre accusateur, vous vous souvenez de 
ce que je vous ai dit : comptez sur mot par
tout, toujours, et pour quoi que ce so i t 

— Merci, monseigneur, dit encore Gabriel 
du même ton et avac U meroa fnflartnoitTj» 
«outiaa. 

II était évident que le duo de Guise »t Ce 
ligny avaient, non une conviction certaine 
ruais un vague soupçon que l'accident qu'Us 
feignaient du déplorer n'était pas tout a fait 
un accident. Au fond, le protestant et l'am
bitieux, sans vouloir en convenir vis-à-vis 
de leur conscience, présumaient bien, celui-
c' que Gabriel avait saisi à tout hasard l o t 
casion de servir la fortune d'un protecteur 
admiré, celui-là que le fanatisme.du jeune 
huguenot avait pu l'entraîner à délivrer ses 
frères opprimés de leur persécuteur. 

Tous deux s'étaient donc cru obligés de 
venir dire quelques bonnes paroles à 'eur 
discret et dévoué auxiliaire, st voilà pour, 
quoi ils s'étaient rapprochés de lui tour » 
tour; et voilà pourquoi Gabriel avait accueilli 
leur double erreur avec oe triste sourire. 

Cependant le duc de Guise était rentré 
dans les groupes troublés qui 1 entouraient. 
Gabriel jeta enfin les yeux autour de lui, vit 
cette curiosité effrayée dont il était l'objet, 
soupira et se détermina à s'éloigner du lieu 
fatal. . . „ 

Il revint à son hôtel de la rue des Jardmj. 
Saint-Paul, cans que personne l'arrêldt ou 
l'interpellât môme. 

Aux Tournelles. la ohambre du roi était 
fermée à tout le monde, excepté à la reine, 
à ses enfants, et aux chirurgiens accourus 
pour assister le royal Messe 

Mais Fernel et tous les autres médecin» 
reconnurent bien vite qu'il n'y avait plm 
d'espoir, et qu'ils ne pourraient sauver He». 
ri II. 

Ambroise Paré était a Péronne. Le duc d» 
Guise ne pensa pas à l'envoyer chercher. 

Le roi resta quatre jours sans connais-
sance. 

Le clnqnime jour, Il ne revint un peu à loi 
o se pour donner quelques ordres, pour com
mander notamment qu'on célébrât sur-le-
onamp la mariage de set sœur. 

U vit aussi la xxiaa et lui fit ses recoo-

mandations touchant ses enfants et les ai-
lûires du royaume. 

Puis, la tièvre le prit, el le délire, et l'a
gonie. 

Enfin, le 10 juillet 1550, le lendemain du 
jour où, selon sa derniers volonté, sa sœur 
Marguerite en larmes avait épousé le duc de 
Savoie, Henri II expira, après onae longs 
Jours d'agonie. 

Le mèrns jour, madame Diane de Castro 
était partie eu plutôt s'était enfuie pour son 
ancien couvent des Bénédictines de Suint-
Quentin, rouvert depuis la paix de Cateau-
Cambràsis. 

Règne de François II 

7Vout>el état des clioset 

Pour la favorite comme pour le favori d'an 
roi, la vraie mort ce n'est pas la mort, c'est 
le. disgro.ee. 

Le iils du comte de Montgomrnery devait 
donc avoir suffisamment vengè-sur la conné
table et sur Diane de Poitiers l'horrible mort 
de son père, «si, par lui, les deux coupables 
tombaient de la puissance dans l'exil, et de 
1 éclat dans l'oubli. 

C'est ce résultat que Gabriel attendait en
core dans la morne et songeuse solitude de 
son hûtol, où il s'était enseveli, après le coup 
fatal du M juin. Ce n'était point son propre 
supplice quil redoutait, ni Montmorency et 
sa complice restaient au pouvoir, c'était leur 
absolution. Et il attendait. 

Durant les onze jours d'agonie de Henri II, 
le connétable de Montmorency avait mis 
tout en œuvre pour conserver sa part d'in
fluence dans le gouvernement. U avait écrit 
aux princes du sang, les exhortant à venir 
prendre leur place dans le conseil du jeune 
roi. Ses instances s'étaient adressées s u c ' 

tout à Antoine de Bourbon<*oi de Navarre, 
le plus proche héritier du trône après les 
frères du roi. U lui avait mondé de eo hâter, 
et que le moindre délai allait donner à des 
étrangers une supériorité qu'on no pour
rait plus leur ravir. Enfin, il avait envoyé 
courrier sur courrier, excite les uns, sollicité 
les autres, el n'avait rien négligé pour for
mer un parti capable de tenir tête a celui 
des Guise. 

Diane de Poitiers, malgré sa douleur, l'a
vait aidé de son mieux dans ses efforts ; car 
aa fortune, à elle aussi, était maintenant at
tachée à celle de son vieil amant. 

Avec lui elle pouvait régner encore, sinon 
directement efficacement du moins. 

En offet, quand, le 10 juillet 1559, l'atné des 
IHs de Henri II fut proclamé roi par le 'ié-
raut d'armes, sous le nom de François II, 
le jeune prince n'avait que teize ans, et, bien 
que la loi le déclarât majeur, «on âge, son 
inexpérience et la faiblesse de santé le con
damnaient a abandonner pour plusieurs an
nées la conduite des ait aires à un ministre 
r+us puissant sous son nom que lui-même. 

Or, quel serait ce ministre ou plutôt ce 
tuteur ? Le duc de Guise ou le connétable ? 
Catherine de Médicis ou Antoine de Bour
bon ? 

Là était la question pendante le lende
main du jour de la mort de Henri II. 

Ce jour-la, François II devait roctvoir à 
trois heures les députés du parlement. Ce
lui qu'il leur présenterait comme son minis
tre pouvait, en conscience, être salué par 
eux comme leur véritable roi. 

Il s'agissait donc d'emporter la partie, et 
le matin de ce 12 judlet, Catherine de Médi
cis et François de Lorraine s'étaient rendus, 
chacun de son côté, auprès du jeune roi, 
sous prétexta de lui apporter leurs doléan
ces, mais, en réalité, afin de lui souffler leurs 
conseils. 

La veuva de. Henri l î avait même enfreint, 

i pour ce but important, l'étkfuette qui lut <*/ 
donnait de rester quarante jours sans ae* 
montrer. 

Catherine de Médicis, opprimée et laiaaseT 
â l'écart par son mari, avait senti, dayuM 
douze jours, s'éveiller en elle cette vaste éf, 
profonde ambition qui remplit le reste d4 
sa vie. 

Mais, puisqu'elle ne pouvait être la r«V 
grnte d'un roi majeur, aa seule chance était 
de régner par un ministre dévoué 4 ses in
térêts. 

Le connétable de Montmorency ne devaif 
pas être ce ministre, il n'avait pas peu ooo- ' 
tribué sous le précédent règne à écarter l'ia, 
fluence légitime de CaiheriOfl, pour f auftt 
stitner celle de Diane de Poiîiers. La raina* 
mère ne lui pardonnait pas ca» menées, et ne) 
songeait plutôt qu'à le punir de «w*s procédés,, 
toujours durs, et souvent barbares envers) 
elle. 

Antoine de Bourbon eût été dans sa main 
un instrument plus docile. Mais il était de lai 
religion réformée ; mais Jeanne d'AIferet, Sst 
femme, était une ambitieuse, elle aussi j 
mais enfin son titre de prince du sang; joint 
à ce pouvoir effectif, pouvait lui inspirer da 
dangereuses velléités. 

Restait le duc de Guise. Seulement, Ffaif* 
çois de Lorraine allait-il reconnaître de bon
ne gT-tce l'cutorité morale de la reina-man^ 
ou bien se refuser à tout partage de la puiiV 
aance? 

C'était ee dont Catherine de Médicis était' 
bien aise de s'assurer. Aussi accepta-t-elUi 
avec joie l'espèce d'entrevue qu'en présenCa 
du roi, dans la matinée de ce jour décisif, la 
hasard avait amenée entre eue et Françota 
de Lorraine. 

Elle allait trouver ou créer des occasiona 
d'éprouver le Balafré et de sonder ses daw 
positions à son égard. 

Mais le duc de Guise, de son coté, rfêUmH 
pas moins habite ea Dolitiqiue «îu'a la ifuâfra. 

c_.ii
disgro.ee

